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C’est une île de 11 000 habitants, qui est passée de l’utopie à la réalité : El Hierro dans 
l’archipel des Canaries est devenue au mois de juin le premier territoire insulaire du 
monde totalement autonome en électricité grâce à la mise en service d’une centrale 
hydro-éolienne unique en son genre qui associe cinq éoliennes et deux bassins d’eau 
séparés par 650 m de dénivelés. Après trente ans d’efforts et de travail, l’île, réserve de 
la biosphère de l’Unesco, n’importe plus une seule goutte de pétrole : l’eau de mer et le 
vent sont devenus les seules sources d’énergie. « Nous disposons  d’un parc éolien d’une 
puissance de 11,5 MW qui couvre largement la demande des habitants et de l’usine de 
dessalement de l’eau de mer, explique Juan Manuel Quintero, vice-président de Gorona, 
l’entreprise qui gère la centrale, propriété de la mairie de l’île à 60%. L’électricité permet 
de propulser l’eau de mer adoucie du bassin inférieur vers le bassin supérieur. » Dans l’île, 
40% de l’eau consommée vient de l’usine de dessalement, 60% vient du sous-sol. 
Mais lorsqu’il n’y a pas de vent, l’usine hydro-éolienne prend le relais. « En relâchant l’eau 
du bassin supérieur, vers le bassin inférieur, on alimente six turbines hydrauliques d’une 
puissance totale de 11,3 MW, précise le responsable de Gorona. Le bassin supérieur 
fonctionne comme une batterie de réserve en cas d’absence de vent. » 
Cette révolution environnementale permet à l’île d’économiser près de 7 millions d’euros 
par an et évite l’émission de 187 000 t de CO2 dans l’atmosphère. 
Mais El Hierro n’entend pas s’arrêter là, d’ici à cinq ans, l’île supprimera définitivement 
les voitures à essence. « Nous souhaitons que les habitants roulent dans des véhicules à 
hydrogène ou électriques. Actuellement, nous sommes encore obligés de faire venir un 
peu d’essence de l’extérieur pour alimenter le parc automobile. »
Le petit paradis vert d’El Hierro est en passe de devenir un laboratoire pour les 600 îles 
que compte le globe : Hawaï, l’Indonésie ou encore le Danemark s’intéressent de près à 
l’expérience menée dans l’île espagnole. « Notre modèle est exportable. Avec cette cen-
trale hydro-éolienne, nous pensons avoir apporté notre grain de sel dans la construction 
d’un monde plus durable et respectueux de l’environnement », se félicite Juan Manuel 
Quintero, pionnier de l’autonomie énergétique. ■	  

Ravagée par une tornade au printemps 2007, la petite ville 
américaine de Greensburg (Kansas) a fait le pari d’une 
reconstruction durable. Une stratégie qui fait des émules. 
Des débris à perte de vue, des voitures retournées, des arbres décapités : lorsque les 
habitants de Greensburg sortent de leurs abris souterrains, ce matin du 5 mai 2007, ils 
comprennent en une fraction de seconde que rien ne sera plus jamais comme avant. La 
veille au soir, peu avant 22 h, une tornade de niveau F5 – la puissance maximale – a semé 
la désolation dans cette région agricole du sud-ouest du Kansas. Large de près de 3 km, 
accompagné de rafales de vent à 330 km/h, le tourbillon laisse derrière lui 13 morts, 
plus de 60 blessés et des dégâts matériels considérables. 95% des bâtiments de la ville 
sont entièrement détruits, les 5% restants gravement endommagés. 
Aussitôt, la solidarité se met en marche. Du Kansas essentiellement, mais aussi du reste 
du pays, des volontaires affluent pour prêter main-forte et déblayer les débris. L’agence 
fédérale de gestion des crises, FEMA, installe, quant à elle, des centaines de mobile 
homes pour héberger 300 familles. « La moitié de la population est partie, se souvient le 
maire de Greensburg, Bob Dixson. Les gens n’avaient plus de maison. De nombreux 
habitants d’un certain âge sont partis s’installer dans les communautés voisines. » Cer-
tains, toutefois, font le choix de rester. Et une semaine après le passage de la tornade, 
la première assemblée municipale rassemble 500 habitants sur les 1 600 que comptait 
la ville avant le drame. Sous une tente géante, au milieu des discussions sur les aides 
fédérales, les assurances et la reconstruction, un résident, Daniel Wallach, propose alors 
cette idée folle : faire de Greensburg un modèle de ville durable aux Etats-Unis. 
« Certains ont grincé des dents, concède Bob Dixson. Ils trouvaient que le projet faisait très 
soixante-huitard, très hippie. Il y a eu beaucoup de discussions autour de notre identité 	  
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et de nos valeurs. » Rapidement pourtant, les doutes se dissipent et un plan de reconstruc-
tion durable est défini, avec le soutien de FEMA. Huit mois après la tornade, le Conseil 
municipal de Greensburg prend une décision forte : tout bâtiment public d’une surface 
supérieure à 370 m2 devra être construit selon les normes environnementales les plus 
strictes et utiliser des énergies renouvelables. 
Pari réussi
Sept ans plus tard, le résultat a dépassé toutes les espérances. Greensburg est la ville 
du monde qui compte le plus de bâtiments certifiés LEED par habitant. Cette norme – 
Leadership in Energy and Environmental Design – prend en compte notamment l’effica-
cité énergétique, la consommation d’eau, le système de chauffage ou encore l’utilisation 
de matériaux locaux dans la construction. Par ailleurs, toute l’énergie consommée par la 
ville provient d’une ferme éolienne, laquelle alimente notamment des lampadaires publics 
équipés à 100% de LED, des ampoules moins gourmandes et plus durables. 
Selon les autorités locales, le pari de faire de Greensburg une ville verte a alourdi d’envi-
ron 20% le budget de la reconstruction. Sur le long terme, toutefois, la ville et ses rési-
dents ont à coup sûr fait une bonne affaire. D’après une analyse du Département améri-
cain de l’énergie, les dépenses annuelles d’énergie liées aux bâtiments publics de 
Greensburg sont inférieures de 200 000 dollars à ce qu’elles auraient été si la ville avait 
été reconstruite de manière conventionnelle.
Forte de ce succès, largement relayé par les médias, Greensburg partage désormais son 
expérience avec d’autres villes confrontées à des tragédies similaires, comme Joplin 
(Missouri) ou West Liberty (Kentucky), dévastées par des tornades en 2011 et 2012. A la 
tête de l’ONG Greensburg Greentown qu’il a fondée, Daniel Wallach, celui par qui tout est 
arrivé, apporte ses conseils et sa vision. « Ce qu’offre Greensburg, c’est un exemple 
d’espoir », confiait-il en 2012 lors d’une visite à West Liberty. Deux ans plus tard, en juin 
2014, cette petite ville du Kentucky a signé un partenariat financier avec la Fondation 
Clinton pour continuer à reconstruire de manière durable. ■	  

En Australie, les hommes sont responsables des pires catastrophes naturelles. Bien sûr, 
au nord du pays, les cyclones peuvent arracher des cargos à leurs ancrages et renverser 
des villages entiers. Plus au sud, de terribles sécheresses transforment régulièrement 
les forêts et les troupeaux en fantômes gris et tremblants. Partout, l’eau peut tomber du 
ciel, si drue qu’on dirait du lait, et engloutir la terre. En Australie, rien n’est jamais dans 
la mesure, tout va vers l’extrême, l’extravagance. En arrivant sur ces rivages, les Britan-
niques, nostalgiques, tentèrent de modeler cette étrange contrée pour qu’elle ressemble 
à ce qu’ils avaient laissé derrière eux, semant ainsi les graines d’un désordre qui n’a 
cessé de bouleverser, pour le pire, le continent australien.
Les Anglais emmenèrent des chats pour leur tenir compagnie au coin du feu, des renards 
pour la chasse à courre. Les chats, qui décidèrent de ne pas rester chez leurs maîtres 
(certains furent volontairement lâchés dans la nature pour lutter contre les souris et les 
rats), s’adaptèrent particulièrement bien au bush australien. Leurs descendants ont plus 
des allures de couguars que de matous et sont capables d’égorger un chien d’un seul 
coup de griffe. Les colons britanniques importèrent ensuite des animaux pour les aider 
dans leur tâche colonisatrice : des buffles pour fournir de la viande aux villages isolés, 
des chameaux pour transporter le matériel nécessaire à la construction du chemin de 
fer et des lignes télégraphiques à travers le désert, des crapauds pour combattre un 
scarabée qui attaquait les champs de canne à sucre dans l’Etat du Queensland. Ne sau-
tant pas assez haut pour atteindre les insectes accrochés en haut des tiges, les 102 Bufo 
marinus importés d’Hawaii en 1935 non seulement ne servirent à rien mais en plus ils se 
propagèrent à travers tout le pays. Ils ont maintenant envahi le parc national de Kakadu, 
classé sur la liste du patrimoine mondial et, au sud, ils sont aux portes de Sydney. Ils 
sont extrêmement venimeux et sans prédateur naturel. Mais plus que les hordes de 
crapauds, les 23 millions de cochons, les 5 millions d’ânes et les 500 000 chameaux qui 
vadrouillent dans le bush en Australie, ce sont les lapins qui ont le plus terrifié les fer-
miers et frappé l’imagination d’un peuple tout entier.
Pour contenir leur invasion, des barrières de milliers de kilomètres furent construites au 
début du XXe siècle. Les rongeurs trouvèrent rapidement le moyen de les escalader ou 
de les contourner en creusant des galeries souterraines. En 1920, le nombre 	   
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